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 Ce livre compile trois pépites du lesbianisme littéraire :
  
 La Comtesse de Lesbos
  
 L’arrogante comtesse de X., qui se désigne elle-même « de Lesbos », règne sans partage sur une horde de tribades initiées et affranchies. En infiltrant cette secte perverse, Hercule, le héros, réussira-t-il, avec la complicité de maître Jacques, à préserver les valeurs et l’existence même de la prédominance de l’homme ?
  
 La Couleur des draps
  
 La Couleur des draps est une variation littéraire bien fouillée des états d’âme (et de corps) d’une jeune femme. Écrit sous un pseudonyme féminin par Jean Cau (secrétaire de Jean-Paul Sartre à l’époque, puis éditorialiste et moraliste connu) ce texte est devenu très rare.
  
 L’Éducation d’une demi-vierge
  
 Voici un ballet lubrique frénétique qui laisse peu de place au repos, une course à la jouissance jusqu’au bord de l’épuisement entre une jeune novice délurée, ses copines de chambrée complètement pâmées, sa mère encore bien supérieure en lubricités diverses et variées, l’amant de celle-ci qui sert aussi à celle-là, le tout dans un Vienne-Paris 1906 pas piqué des vers…
 Dans la catégorie famille tuyau de poêle, celle d’Edmée, alias sœur Angèle, remporte les palmes pornographiques haut la main ! Un joyau de la littérature clandestine à découvrir absolument…
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LA COMTESSE DE LESBOS
                
PRÉFACE
  Il y a dix ans, dans sa collection « Lectures Amoureuses », La Musardine publiait Odor di Femina1, texte rare paru pour la première fois en 1890 et attribué à un certain E. D. Sous les mêmes initiales, nous vous proposons aujourd’hui une autre curiosité : La Comtesse de Lesbos dont l’édition originale date de 1889.
 Qui est donc cet E. D. ? Par sa note manuscrite, l’érotomane Sir Spencer Ashbee (1834-1900) est catégorique. Dans son exemplaire de Rondeaux et Sonnets galants signé E. D., il écrit : « received from Brancart of Amsterdam, Dec. 1887, 10 francs, Author Edmond Dumoulin » précisant l’adresse du coupable démasqué : « St Seurin de Cadourne, Medoc, Gironde, France.2 » Cette affirmation semble fiable – d’autant qu’Ashbee est très certainement l’auteur de Ma vie secrète publiée par Auguste Brancart3 – et personne jusqu’à ce jour ne l’a sérieusement contredite. Certes, Louis Perceau se prononce pour l’attribution à un certain Desjardins, mais sans trop d’assurance4. Il avance aussi que tous ces éditeurs ont eu une fâcheuse tendance à mettre sur leur couverture le label E. D., devenu, au fil des parutions, un gage de qualité et de succès. Mais que les milliers de personnes qui portent le nom de Dumoulin se rassurent. Il n’est pas prouvé que leur aïeul soit un auteur pornographique – un « intarissable pisseur de copie » comme se moque Pascal Pia5 – car il est possible que l’érudit Ashbee, en demande d’informations ait été dupé par le rusé Brancart. Mais pour quelle raison ?
  
 Ce goût du mystère et ces tergiversations ne sont guère surprenants. C’est au cours de la Belle Époque, entre la défaite de 1870 et la guerre de 1914-1918, que naît la littérature pornographique clandestine. Bien sûr, la littérature est « LA » littérature et il est inconcevable de tenter de la classifier en érotique, pornographique, historique, romantique, ou autres. Mais la littérature où l’érotisme (pas facile à définir non plus) domine, toujours en lutte contre l’obscurantisme, contestant les pouvoirs en place, est surtout gaillarde et satyrique pour les XVIe et XVIIe siècles et philosophique pour le XVIIIe. Pour le XIXe siècle, elle est plutôt séditieuse jusqu’à l’arrivée du fameux Brancart. De Bruxelles puis d’Amsterdam, il diffuse officiellement quelques dizaines d’œuvres du domaine galant telles que La Nuit et le Moment de Crébillon fils ou Le Sultan Misapouf de Voisenon. Mais, une fois ses catalogues clandestins retrouvés, on découvre qu’on lui doit près de trois cents publications clandestines à caractère exclusivement pornographique. Les différents alibis – grivoiserie, philosophie, féminisme ou même la connotation anticléricale – disparaissent pour céder la place à une sexualité débordante de réalisme. Ses principaux « poulains », Le Nismois (Alphonse Momas) et Edmond Dumoulin, se partagent la plus importante partie des catalogues. Sous le label E. D., il publie environ vingt-cinq titres qui ont fait l’objet d’une centaine d’éditions et de rééditions, la plupart avant la Grande Guerre. Guillaume Apollinaire, Fernand Fleuret et Louis Perceau, les trois critiques de littérature clandestine, contemporains d’E. D., apprécient son style : « E. D. sur lequel on n’a pas beaucoup de renseignements, serait, d’après les uns, un courtier en vins de Bordeaux, selon les autres, un fonctionnaire de la Gironde. Son nom serait Dumoulin. […] C’est un des plus voluptueux et le plus sensuel des auteurs sous le manteau de la fin du XIXe siècle et parfois il a de l’esprit.6 »
 Au cours de la Belle Époque, la nébuleuse pornographique n’est pas vraiment pourchassée. Pour celui qui fréquente les Grands Boulevards, il n’est pas difficile d’acquérir ces ouvrages diffusés « sous le manteau » à quelques centaines d’exemplaires. C’est lorsque le conflit avec l’Allemagne approche que la France doit donner une image respectable dénuée de toute pornographie. Et puis, cela reste à prouver, le libertinage nuirait à la fécondité, et la natalité ne doit pas être contrariée. Les condamnations, qui se comptent sur les doigts de la main de 1890 à 1910, pullulent au cours des quelques années devançant la déclaration de guerre.
 Les œuvres d’E. D. ne sont pas épargnées malgré leur style encore apprécié aujourd’hui : « Ce qui est sûr, c’est qu’on rencontre rarement dans ce style de production, ce naturel jubilatoire, cette tranquille impudeur, ce libertinage poussé paisiblement à l’extrême…7 »
  
 Notre arrogante héroïne, la comtesse de X., qui se désigne elle-même Comtesse de Lesbos, est à la tête d’une tribu nous rappelant la secte des Anandrynes de Mme de Raucourt ou celle des Aphrodites d’Andrea de Nerciat. Ces mystérieuses associations du XVIIIe siècle décadent sont dirigées par des femmes et leurs réunions dégénèrent régulièrement en séances de tribadisme. Un siècle plus tard, la Belle Époque devient irrémédiablement le règne de Lesbos. Les auteurs féminins se révèlent. Natalie Clifford Barney, Renée Vivien et beaucoup d’autres n’hésitent pas à afficher une sexualité triomphante. Les hommes fantasment sur ces relations qui leur sont interdites. Les auteurs masculins illustrent leurs fantasmes.
  
 Notre héros, en infiltrant cette secte perverse, réussira-t-il, à l’aide de maître Jacques, à préserver les valeurs et l’existence même de la prédominance de l’homme ?
 Alexandre Dupouy
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PRÉFACE DE L’AUTEUR
  Le nombre toujours croissant des adoratrices de la Vénus Lesbienne, m’engage à donner le jour à de récentes aventures, auxquelles j’ai été mêlé, et dans lesquelles les autels de chair, qui s’offraient aux hommages des fidèles agenouillées, étaient de tous les mondes, de toutes les qualités, toutes jeunes et ardentes. Si les noms et les lieux sont empruntés, les scènes sont, à quelques détails près, d’une scrupuleuse exactitude.
 J’ai cru devoir ajouter en sous-titre, « La Nouvelle Gamiani » car ma comtesse de Lesbos a tous les penchants de l’héroïne de Musset, à l’exclusion cependant de la férocité. Ma comtesse à moi, une comtesse véridique, est la douceur en personne ; et malgré l’effervescence de ses passions, on n’assiste, chez elle, qu’à des scènes voluptueuses, sans un mélange de cruauté, qui enflamment les sens, sans les récolter, dans ce roman de longue haleine.
 Chers lecteurs, et vous, très chères lectrices, qui me ferez l’honneur de me lire, j’ose espérer que vous serez satisfaits ; car vous ne lirez mon livre qu’à bon escient, connaissant le titre, et le sous-titre ; le livre tient, je crois, tout ce que le titre promet.
  E. D. 
 
CHAPITRE I  Préliminaires
    Tout ce qu’on savait sur le comte et la comtesse de X., c’est qu’ils s’étaient séparés volontairement, après deux ans de mariage, rompant, d’un commun accord, une union mal assortie. Le comte, disait-on, vivait retiré au fond de l’Espagne, dans son château patrimonial ; la comtesse, après avoir séjourné quelques mois dans l’Andalousie, sa patrie, avait fixé sa résidence à Paris, où elle vivait dans un petit hôtel de l’avenue de Messine, sous un nom d’emprunt, qui sonnait comme un défi au sexe fort, et comme une invite au beau sexe, à moins que le hasard ne fût le seul parrain, ce qui ne paraissait guère vraisemblable, et bien qu’on connut le véritable état-civil de la dame, on ne la désignait que sous le nom qu’elle prenait sur ses cartes : Comtesse de Lesbos. Des bruits singuliers couraient dans le voisinage ; on ne voyait jamais entrer un homme dans l’hôtel, tout le personnel était féminin ; on prétendait même que le coche, malgré les imposants favoris qui encadraient sa pâle figure, était un automédon femelle. Il en eût fallu moins pour exciter la curiosité, et pendant un mois, des reporters aux aguets payèrent fort cher des renseignements très vagues. Les trois soubrettes, qui vaquaient aux soins extérieurs du ménage, causaient volontiers de tout, excepté des choses du dedans, ayant, sans doute, un grand intérêt à se taire. Fort jolies, avenantes, chacune d’une beauté différente, une blonde, une brune, et une châtaine, elles étaient courtisées par les fournisseurs, qui en étaient d’ailleurs pour leurs frais de galanterie.
 La comtesse se montrait à l’Opéra, aux premières, aux expositions, au bois, toujours accompagnée d’une de ses suivantes, qu’on eut prises plutôt pour les dames d’honneur d’une reine, échangeant rarement un salut ou un sourire, quand elle croisait un visage de connaissance ; elle semblait vouloir négliger les quelques relations que son mari s’était créées à Paris dans les premiers mois de leur mariage, qu’ils avaient passés dans la capitale. La vie retirée et mystérieuse que menait la comtesse, sous un pseudonyme significatif, défraya quelque temps la chronique, qui finit par se lasser. Fatigué de rôder autour de l’hôtel, en quête de renseignements hypothétiques, j’avais, moi aussi, renoncé à mes investigations.
 Au mois d’août, je gagnai Trouville, en désœuvré. Le jour de mon arrivée, on s’entretenait sur la plage, d’une intrépide baigneuse, qui faisait trembler les plus audacieux par son mépris du danger. On se montrait une soubrette blonde, qui attendait sur la plage la fin des ébats de son maître, je reconnus sans peine une des suivantes ordinaires de la comtesse de Lesbos, que j’avais croisée au bois. Un mouvement se fit ; les curieux se rapprochaient de la mer, et j’arrivai assez tôt, en suivant la foule, pour voir sortir de l’eau une splendide créature, que je reconnus aussitôt ; son costume de bain en flanelle crème, collé sur la chair, moulait admirablement les rondeurs saillantes de la superbe statue, arrachant des frémissements d’admiration à la foule éblouie. La soubrette avait jeté un peignoir sur les épaules nues de sa maîtresse, qui regagnait sa cabine, à quelques pas de là. Le peignoir ramené en avant, dessinait une mappemonde opulente, dont les deux globes rebondis, se mouvaient sous les ondulations des hanches, se renflant et rentrant tour à tour. La merveille disparut, chacun se regarda, étonné d’avoir grossi la foule des badauds. Cependant, quand la belle baigneuse reparut dans son costume de ville, un regard admiratif l’accompagna jusqu’à ce qu’on l’eut perdue de vue ; puis les potins reprirent de plus belle.
 Je rentrai à mon hôtel, repris du désir de chercher de nouveau à pénétrer le mystère qui enveloppait la comtesse de Lesbos. Cela devait être plus facile à Trouville, qu’à Paris. Ici tout le monde est voisin, et ce serait bien le diable, si je n’arrivais pas à lever un coin du voile.
 Le lendemain, avant l’heure du bain, j’étais sur la plage, décidé à suivre partout la téméraire baigneuse. J’étais assez bon nageur moi-même, pour être sûr que là où elle irait, j’irais bien. Dès que je vis la dame s’avancer, suivie de sa soubrette blonde, je gagnai la cabine que j’avais retenue. Quand j’en sortis, après avoir pris mon temps, j’eus la satisfaction de voir la comtesse dans son costume de bain, prête à se jeter à l’eau. Pour ne pas paraître importun, j’attendis qu’elle se fût éloignée du bord, pour plonger à mon tour. Je nageais derrière elle, gagnant de la distance, et j’aurais pu la rattraper déjà, mais je n’étais pas encore bien fixé sur la façon dont je tenterais l’abordage, ne voulant pas m’imposer à elle, nous avions déjà gagné le large pendant mes tergiversations, quand je la vis s’arrêter soudain, se retourner péniblement, se maintenir avec difficulté sur le dos, en faisant la planche :
 — J’ai la crampe, me dit-elle, en m’apercevant.
 En deux brassées, j’étais près d’elle, et, passant ma main sous ses reins, je la soutins un moment.
 — Merci, monsieur, me dit-elle, c’est passé, je regagnerai bien le bord toute seule.
 Elle se retourne en effet, et se remet à nager vers la plage ; mais la douleur avait ankylosé sa jambe gauche, et elle fut obligée d’accepter ma main droite ce qui nous permit de nager de compagnie, chacun d’un bras, sans trop de peine en unissant nos mouvements.
 Au bout d’un instant la crampe la reprit ; je dus la prendre sur mon dos ; elle s’étendit tout le long de mes reins, la gorge appuyée sur mes épaules, les bras m’entourant le cou ; et, libre de tous mes mouvements, je me mis à nager vigoureusement, délicieusement remué par le doux contact. De la plage, on cherchait à deviner ce qui se passait, et quand j’y déposai mon précieux fardeau, chacun s’enquérait de l’accident ; la soubrette, émue et tremblante, les yeux baignés de larmes, avait sauté au cou de sa maîtresse sans s’inquiéter de la surprise que causait la familiarité de ces épanchements. Mais déjà elle l’entraînait vers la cabine. La comtesse m’avait remercié d’un sourire, sans un mot.
 Ce sourire m’autorise-t-il, me disais je le soir, à aller prendre de ses nouvelles ? Après quelque hésitation, je penchai pour l’affirmative, et une heure après mon dîner à huit heures et demie, je sonnais à la Villa des Délices. Ce fut la soubrette blonde, qui vint à mon coup de sonnette. Un moment interdite, elle finit par me remercier avec effusion, d’avoir secouru sa maîtresse et, après avoir pris ma carte, elle me dit qu’elle allait m’annoncer. Elle m’introduisit dans un salon éclairé, où elle me laissa un moment. Presque aussitôt, la comtesse entra.
 Ce fut une apparition, j’oubliais de la saluer, immobilisé par le ravisant tableau qui s’avançait vers moi, me tendant une main, que je serrai avec émotion. Vêtue d’un simple peignoir, qui moulait ses formes opulentes, les cheveux dénoués, fins et noirs, descendant jusqu’au bas de la croupe, elle se présentait sans embarras, portant en avant une gorge ferme et ronde, qui bombait le haut du peignoir.
 — Je vous attendais, me dit-elle, mais pas ce soir, comme vous voyez ; vous m’excuserez, de vous recevoir dans cette tenue négligée ; mais j’étais trop fatiguée par les émotions de la journée, pour songer à me faire habiller, et je n’ai pas voulu laisser croire, à mon sauveur, car vous m’avez un peu sauvée, que je refusais de le remercier ; en effet, je quitte Trouville demain.
 Elle ne pouvait certes pas se présenter dans une tenue plus agréable pour moi ; et je laissais déborder de mes lèvres l’admiration, qui éclatait dans mes yeux. Après un entretien de quelques instants, je pris congé, effleurant du bout des lèvres, les doigts qu’on me tendait, en m’invitant à venir revoir leur propriétaire à l’hôtel de l’avenue de Messine.
 J’avais à peine fait quelques pas dans le jardin anglais qui entoure la ville, que je m’arrêtai, pour jeter un dernier regard sur la prison qui gardait l’adorable merveille ; puis, pas-à-pas, machinalement, je revins jusqu’au perron ; la porte d’entrée était restée ouverte, je traversai le vestibule, et je me trouvai, sans savoir comment, dans le salon où l’on m’avait reçu, mais qui était plongé dans l’obscurité. Ma première pensée fut de retourner sur mes pas, et de m’enfuir ; un bruit de voix féminines, qui venait d’une pièce à côté me cloua là. Au même instant une porte s’ouvrit, donnant passage à l’une des soubrettes, qui, une lampe à la main, traversa le salon, sans me voir ; je m’avançai vers la porte, qu’elle avait laissée ouverte et je me trouvai dans un petit couloir. À gauche, une porte dont je tournai le bouton, communiquait avec un cabinet ; je repoussai la porte, et, en inspectant les lieux, je vis que j’étais dans une garde-robe, qui recevait le jour par une porte vitrée, à travers un rideau de mousseline, donnant dans la chambre voisine, où j’entendais les voix. Bientôt la soubrette rentrait, fermant les portes derrière elle ; je compris que j’étais prisonnier. Le pis serait qu’on me découvrit ; mais on ne me prendrait toujours pas pour un malfaiteur, et j’en serais quitte, au pis aller pour une algarade.
 
CHAPITRE II  Quatuor de lesbiennes
    Intrigué par le bruit qui venait de la chambre voisine, je m’avance à pas de loup vers la porte vitrée. J’écarte le rideau, un jet éblouissant de lumière, que jette un lustre à plusieurs becs, vient d’abord m’aveugler ; puis mes yeux tombent sur le groupe gracieux qui babille dans la chambre. Renversant les rôles la comtesse toujours en peignoir, déshabille la blonde camérière qui se laisse faire volontiers. La dame déboutonne le corsage, le retire, délace le corset, et pressant le haut, fait jaillir une belle gorge, d’un blanc d’ivoire, berçant deux petites pointes roses, qu’elle prend un moment dans sa bouche. Le corset retiré, elle détache la jupe, les jupons ; puis, la faisant asseoir, elle la déchausse, retire ses bas de soie rose, et tient un moment dans ses mains, deux petits pieds blancs, qu’elle couvre de baisers. Et les laissant retomber :
 — Debout, Mina, dit-elle.
 La soubrette se lève, la dame lui retire le pantalon, fait glisser la chemise, qui vient s’enrouler autour des pieds, lui faisant un blanc piédestal, et la jolie fille reste toute nue, étalant sa belle chair blanche, tachée de blond, au bas du ventre, par une toison frisée, qui couvre tout le promontoire. La comtesse détache deux claques sur les fesses nues, qui sont à sa portée, puis :
 — À toi, Lison, dit-elle.
 La soubrette, aux cheveux châtains, prend la place de la blonde Mina, et la comtesse lui rend les mêmes soins, la mettant toute nue, avec la même profusion de tendres caresses. Lison a la peau blanche et rose, avec une belle motte de frisons roux ; elle reçoit deux petites claques à son tour.
 — Lola ! dit alors la comtesse.
 Une plantureuse brune, répondant à l’appel, vient se livrer aux mains de sa maîtresse, qui la dépouille avec les mêmes chatteries. La peau veloutée de Lola, indique son origine espagnole ; une forêt de poils noirs, haute et large, met au bas du ventre une grande tache de jais. Clic, clac,
 — À moi ! s’écria la comtesse.
 Les trois belles filles nues se précipitent à cet appel vers la dame, qui tend ses bras ; le peignoir tombe, elle n’a pas de corset, ses seins, ronds et fermes, blancs comme la gorge d’une vierge de France, reposent dans un nid de dentelles, qui bordent le haut de la chemise, appuyés comme au rebord d’une fenêtre, dressant les pointes vermeilles de deux roses du paradis, que viennent sucer, tour à tour, les aimables filles, avec des démonstrations de tendresse passionnée. La chemise suit le peignoir ; les soubrettes me cachent le corps qu’elles dépouillent, mais bientôt, tombant à genoux, et s’inclinant comme pour l’adorer, elles découvrent sa nudité marmoréenne. Je retiens un cri d’admiration, que m’arracha presque l’apparition de cette merveille. Les pointes roses, toujours droites, se dressent sur les globes pleins et ronds ; la peau, d’un satin étincelant, d’une blancheur éblouissante, dément son origine andalouse, qu’affirme, au bas du ventre, une superbe toison noire, formant un large et haut triangle, qui met une magnifique garniture à la grotte d’amour, éclipsant les angoras les plus fourrés du monde ; les cuisses, rondes et blanches, deux jambes, faites au tour, se terminent par un chef-d’œuvre de petits pieds, tels que l’on n’en voit qu’en Espagne. Comme pour me permettre d’admirer sa beauté en détail, la comtesse se retourne ; le trio, incliné devant la superbe croupe, retombe en adoration ; la mappemonde potelée, bombée, est à demi cachée par la luxuriante chevelure noire, qui descend jusqu’au milieu de la croupe, dont on ne voit que la moitié ; mais ce que j’en vois est d’un aspect enchanteur, et je ne puis en détacher mes yeux, pour admirer les cent merveilles qui courent de la nuque aux talons.
 Après avoir reçu les hommages qu’on rend à ses charmes postérieurs, la comtesse fait un signe. Les trois nymphes s’étendent sur le tapis épais et moelleux, qui couvre le parquet, couchées sur le flanc, formant un triangle, chacune glissant sn tête entre les cuisses de celle qu’elle a devant. Elles déposent d’abord leurs hommages entre les hémisphères, donnant l’accolade au petit bijou noir qui se cache en ces lieux ; et, quand elles l’ont cajolé, baisé, lardé, en guise d’introduction au jeu d’amour, elles se glissent vers l’huis voisin, impatient, sans doute, d’avoir son tour. On entend comme un clapotement de lèvres contre d’autres lèvres, qui se pressent et se quittent en s’aspirant. Cependant, la comtesse agenouillée, va de l’une à l’autre, se penchant pour suivre les diverses phases du divertissement, encourageant les aimables ouvrières par des baisers sonores, et des gifles retentissantes sur les tendres fesses qui se trémoussent sous les claques. Elle voltige d’un derrière l’autre, rampant sur les genoux, puis, quand elle devine du moment psychologique, elle vient s’étendre sur le groupe, coupant le triangle d’une ligne droite, la figure sur le cul de Mina, les bras étendus vers les deux autres sphères, fouillant les chairs d’un doigt quêteur tandis qu’elle mordille les globes charnus de Mina, prodiguant à toutes des tendres stimulants, qui hâtent la venue du plaisir, et en augmentent l’intensité, ne cessant, que quand les folles amoureuses tordent dans les spasmes voluptueux.
 Bientôt le trio reprend ses sens. La comtesse, debout, faisant face à la porte vitrée, attend son tour. Mina va dans un coin de l’appartement, fait jouer un ressort ; un trapèze que je n’avais pas vu, descend sur la comtesse, s’arrêtant au-dessus de sa tête. Je me demandais à quoi pouvait bien servir cet appareil de gymnastique ; j’en vis bientôt l’usage. Deux des soubrettes s’agenouillent : Lola devant, Lison derrière ; Mina, debout colle ses lèvres à celles de la comtesse, et pendant que les autres montent le long des jambes et des cuisses, par une promenade de baisers, Mina mange les yeux, le nez, la bouche, tout le visage enfin, descend vers la poitrine, suçote les seins, descend encore, et rencontre Lola au nombril, pendant que Lison se dirige par derrière vers la nuque. Chacune regagne ensuite sa place par de baisers ininterrompus ; Mina s’arrête aux beaux seins palpitants, Lola, sur la grotte d’amour, où elle commence sa douce manœuvre, tandis que Lison reste devant le noir joyau. Lola, agenouillée, les reins tendus, étale ses grosses fesses foncées, dans une posture bien engageante ; si j’avais été de la fête, je leur aurais dit un mot volontiers. La comtesse, levant les bras s’accroche au trapèze, se soulevant sur la pointe des pieds, qui reposent à peine à terre, la gorge tendue, braquant vers le ciel ses deux pointes dressées, que Mina suce tour à tour, en pressant les globes dans ses mains, les laissant pour mettre une guirlande de baisers sur les alentours, qui se rosent sous ses chaudes caresses.
 La comtesse s’enlève, obligeant les ouvrières à la suivre dans son ascension, redescend pour remonter encore. Ses yeux brillent d’un vif éclat, ses longs cils noirs et soyeux s’abaissent, voilant l’éclat des prunelles, se relevant, battent plus vite, puis, les yeux se lèvent vers le ciel, le satin du ventre se fronce, Mina quitte les seins, les referme dans les mains, roulant les boutons sous les doigts, pendant que ses lèvres remontent doucement vers les lèvres de la comtesse, qui s’entrouvrent, laissant passer un bout de langue ; elles s’y collent, s’y impriment, les yeux de la comtesse roulent dans leurs orbites, ne laissant voir que le blanc ; le ventre bondit, les hanches ondulent, et, pendant deux minutes, on la voit se tordre, au paroxysme de l’extase ; et soudain, lâchant la barre d’appui, elle s’écroule pantelante sur le tapis.
 Bientôt le jeu du trapèze recommence ; c’est Lison qui prend la barre ; Lola. changeant de rôle, c’est Mina qui prend place devant le chat, la comtesse devant les seins. Le cul potelé de Mina s’étale, non moins beau, moins gros cependant que celui de Lola, me faisant regretter, lui aussi, de n’être que l’invisible témoin de ces tendres ébats. Les préliminaires terminés, les mignonnes besognent avec ardeur, et la comtesse mord jusqu’au sang les lèvres de Lison, quand le plaisir tord la soubrette dans ses bras. C’est le tour de Lola, la plantureuse brune. Chacune changeant de rôle, Lison est devant, la comtesse derrière, Mina à la gorge. Décidément Lison a aussi un superbe reposoir, blanc et rose, mais j’ai à peine le temps de le contempler, car Lola était si pressée, qu’à peine les mignonnes ont entamé le grand jeu, qu’elle se pâmait en rugissant.
 Enfin Mina a son tour sous le trapèze. La comtesse s’agenouille devant le chat aux poils d’or qu’elle va bouffer, pendant que les soubrettes se partagent le reste de la besogne.
 La comtesse le présentait beau. Sa splendide croupe, quand elle s’incline pour baiser les petits pieds roses, s’étale épanouie, débordant sur les talons, plus large, plus opulente, plus éblouissante que celles de ses compagnes ; et, comme sa toison est incomparable, son beau cul aussi est sans rival. Quand elle se relève peu à peu pour gagner le port de Cythère, sa croupe, en remontant, se renfle, se bombe, toujours tendue au bas des reins, cambrés dans cette position ; je dois faire de grands efforts pour ne pas succomber au véhément désir qui m’attire vers ce délicieux objet. Je ne suis guère les diverses phases du jeu, cette fois, et quand Mina s’affaisse pâmée, je n’ai pu encore détacher mes yeux de la splendide croupe, qui les retient cloués, émerveillés, fascinés.
 La comtesse, les yeux brillants de volupté, mendie de nouvelles caresses. Lola, la plus vigoureuse de la bande, s’étend sur le dos, la comtesse l’enjambe, repose son minet sur figure, se couche de tout son long en avant, le derrière en l’air et le nez sur la motte de Lola ; Lison s’étend son tour sur le dos de la comtesse, entourant le cou de ses cuisses, les lèvres sur ses fesses ; Mina, agenouillée en dehors du groupe, derrière la comtesse, prend ses petits pieds dans la main, les chatouille et les embrasse tour à tour, Lola et la comtesse se gamahuchent à qui mieux-mieux ; Lison mord la mappemonde, écarte les globes, et dépose son offrande au bas de la raie, sur la petite tache noire, qu’elle larde avec amour, tandis qu’elle serre entre ses cuisses le cou de la comtesse, frottant lascivement son bouton sur la nuque. Mina, qui tient dans une main les petits pieds, aux ongles roses, qu’elle mange de baisers, s’offre d’un doigt, agile une petite compensation. Des soupirs étouffés, venus de dessous, annoncent que les langues ; mais comme si elles n’avaient attendu que ce moment, Lison, qui s’agite comme une enragée, en secouant ses fesses sur la nuque, et Mina qui accélère le mouvement de son doigt, atteignant le comble de la vitesse, se mettent au diapason, et bientôt l’aimable quatuor termine le doux ensemble, par un unisson de soupirs amoureux.
 Chacune ayant passé un peignoir, les soubrettes, après les plus tendres adieux à leur maîtresse, se retirent dans la chambre à côté, prêtes à reparaître au premier coup de sonnette, si la dame a besoin de leurs bons offices.
 
CHAPITRE III  Je prends part à la fête
    Le lustre était éteint, une veilleuse éclairait seule la chambre d’une pâle clarté. La comtesse, après avoir passé une chemise de nuit, s’était glissée dans le lit. J’étais assez embarrassé de ma personne en ce moment. Si je ne tente pas l’abordage, comment pourrai-je sortir décemment d’ici le lendemain ? Et si je le tente, comment serai-je reçu par la belle Lesbienne, qui me parait se soucier fort peu de mes semblables. Tout était barricadé, j’étais bel et bien prisonnier, je ne pouvais sortir que par un coup d’éclat.
 Vingt fois je mis la main sur le bouton de la porte ; enfin, après une heure d’anxiété, je le tourne doucement, la porte s’ouvre sans bruit ; je tends l’oreille, j’entends à peine la respiration calme de la dormeuse. J’avais quitté mes vêtements et mes chaussures, je m’avance sur la pointe des pieds jusqu’au bord du lit. La comtesse dormait, les lèvres entrouvertes, le bras gauche courbé sous la tête ; elle occupait la ruelle d’un lit très large, laissant une grande place droite.
 Décidé à tenter l’aventure, quoi qu’il doive en survenir, je soulève les draps et je m’allonge furtivement, sans que la dormeuse fasse un mouvement. Peu à peu ma main s’insinue par l’échancrure de la chemise, et se referme sur un sein rond et satiné, dont le contour la remplit. La belle soupire, bégayant un nom de femme. Advienne que pourra, poussons l’affaire, me dis-je. J’allonge le cou, je pose mes lèvres sur les lèvres entrouvertes de la dormeuse, qui d’abord, inconsciente, me rend longuement mon baiser. Ce baiser mit le feu aux poudres ; j’enlace aussitôt la belle, je l’étreins fortement et je l’embrasse pleine bouche. Ma brusque attaque la réveille, et, sentant que c’est un mâle qui l’assaille, elle s’écrie :
 — Quelle audace, maître Charles ! Mais je ne vous ai pas sonné, monsieur. Vous savez, d’ailleurs, que je suis revenue sur ma détermination, et que j’ai renoncé à faire l’essai que j’avais projeté pour cette nuit ; vous voyez bien aussi que je suis toute seule ; et ce n’est certes pas sur moi que je voulais tenter l’expérience. Eh bien, qu’attendez-vous pour vous en aller ? Faudra-t-il que je sonne ?
 — Madame, dis-je aussitôt, ce n’est pas Charles ; c’est…
 Je n’eus pas le temps d’achever.
 Assise sur son séant, la comtesse m’avait reconnu à la lueur de la veilleuse ; l’expression de colère qui altérait ses traits, avait fait place à un sourire un peu narquois, quoique bienveillant.
 — Que voulez-vous de moi, dit-elle ? Mais au fait, comment êtes-vous là, dans mon lit ?
 Je lui racontai comment j’avais été amené à me cacher dans la garde-robe, attiré par sa beauté, retenu par mon amour, et comment j’avais surpris son secret, en devenant l’heureux témoin de leurs ébats amoureux. Je m’attendais à la voir se troubler, il n’en fut rien ; elle me répondit d’une voix calme et paisible, que, puisque j’avais son secret, si toutefois le secret était possible avec la transparence de son pseudonyme, je devais être fixé sur son compte, et sur les faveurs que je pouvais en attendre.
 Mais ce Charles, pour lequel vous me preniez ?
 Elle me raconta sans sourciller, qu’elle avait eu l’intention d’assister aux ébats de ses soubrettes avec son cocher, qui devait prendre par la voie détournée, pendant qu’elle les aiderait par la route naturelle ; et bien qu’elle fût sûre de la discrétion de cet homme pour des raisons particulières, comme d’elle-même, elle y avait renoncé. Puis, brusquement :
 — Mais vous êtes un homme du monde, vous, on peut se fier à votre discrétion pour l’expérience en question ; d’ailleurs, je vous paierai ainsi ma dette, en vous offrant ce que j’aime le plus au monde, une de mes soubrettes, qui me sont également chères et dévouées. Je vais sonner Mina, qui sera enchantée de s’acquitter pour moi envers mon sauveur, de la façon que vous l’entendrez ; moi, je vous aiderai, mais j’ai résolu de me consacrer exclusivement mon sexe, après une expérience concluante que j’ai faite du vôtre, et je ne suis pas près de revenir sur ma décision.
 Je protestai de mon amour pour elle, pour elle seule, amour que je ne pouvais pas reporter sur ses suivantes bienaimées ; elle ne voulut rien entendre, et je me décidai à accepter le pis-aller qu’on m’offrait, comptant bien arriver ainsi à mes fins.
 Elle pousse un des boutons qui sont au chevet du lit, et, se levant aussitôt, elle chausse des mules, et s’avance vers la porte qui s’ouvre, donnant passage à la soubrette blonde, qui a passé un peignoir. Après un colloque de deux minutes, les deux mignonnes s’avancent ; Mina, rejetant son peignoir, et retirant sa chemise sans une hésitation, s’élance sur le lit, suivie de sa maîtresse. Sans mot dire, elle relève ma chemise, prend mon priape dans sa main, et, le voyant superbe, menaçant, elle le montre à sa maîtresse d’un air craintif, mais soumis. La comtesse m’indiquant du doigt le devant, puis le derrière, semble me demander lequel des deux je choisis. L’un après l’autre, pensai-je, mais d’abord le plus ardu à prendre ; et, faisant pirouetter la belle fille nue, je prends les deux hémisphères à pleines mains indiquant le côté que je choisis. La comtesse se voyant départir le lot qu’elle préfère, me remercie d’un sourire ; puis, faisant incliner Mina, elle me fait considérer, le nez sur l’objet, que la mignonne est vierge de ce côté, comme de l’autre d’ailleurs, ajouta-t-elle. C’était un bien doux sacrifice à accomplir, et je voyais que je n’aurais pas besogne facile pour cet étroit réduit. M’agenouillant devant la belle mappemonde, j’essaie, après avoir humecté les bords du sanctuaire et la tête de mon outil de percer l’orifice : mais j’ai beau m’escrimer, je reste à la porte. La comtesse, qui me regarde opérer, s’amuse de l’inutilité de mes efforts. Je sentais que la soubrette, malgré son air soumis, s’y prenait moins que je n’aurais cru. Après un quart d’heure de vaines tentatives, je craignais d’être obligé de renoncer à mon entreprise, quand la comtesse, reprise sans doute du désir d’assister au divertissement, disparaît un moment dans la chambre voisine, et revient bientôt, suivie des deux autres soubrettes, complètement nues.
 Elles ont sans doute reçu des instructions précises, car Lola, embrassant la croupe de la patiente dans ses bras, la maintient immobile, tandis que Lison écarte brutalement les bords resserrés du bout des doigts, élargissant l’entrée devant la pointe qui la menace ; le gland s’y glisse enfin, la belle éclate en gémissements, mais insensible à ses lamentations, je pousse en avant, la verge rentre peu à peu dans la gaine serrée, et, grâce au secours qu’on lui prête, elle s’y enfonce bientôt jusqu’à la garde. Lison tient toujours les bords écartés, facilitant le va-et-vient de la grosse machine. Cependant, la comtesse se glisse sous l’empalée, qui gémit toujours, et la gamahuche follement, l’aidant à me suivre au paradis.
 Lison lâche les bords, qui se resserrent sur mon engin comme un étau, mais je continue mes vigoureuses poussées, et bientôt mon membre écrasé entre les parois rétrécies, lance des jets brûlants dans la fournaise, tandis que la besognée rugit de volupté sous l’ardente caresse de sa folle maîtresse.
 Les deux soubrettes ont disparu ; Lola, en jetant un regard de convoitise sur mon priape. La comtesse revient avec Mina du cabinet de toilette, où je trouve, à mon tour, toutes les commodités de la vie. Quand je reviens, les deux belles créatures, toutes nues, sont sur le lit ; Lina, caressant la grotte d’amour de sa maîtresse du bout pointu de sa langue rose. La comtesse, sans interrompre le divertissement, me dit que maintenant qu’elle ne me redoute plus, elle me permet d’assister à leurs ébats, bien sûre que je ne suis pas dangereux immédiatement, et que je suis inoffensif pour quelque temps. Ces paroles demandaient une explication, que j’eus plus tard ; le mari de la comtesse, le seul mâle dont elle eût tâté, était vanné pour huit jours après une simple escarmouche. J’ai bien ri, depuis, de la crédulité à laquelle je dus une prompte victoire, qui aurait pu, sans cela, se faire attendre longtemps.
 — Au fait me dit-elle, en me montrant l’exercice auquel se livrait Mina, peut-être êtes-vous versé dans cet art. Si vous voulez remplacer la mignonne, que vos exploits ont un peu lassée, je puis bien vous permettre ça.
 Je m’empresse d’accepter cette offre séduisante, et quand la soubrette a regagné sa chambre, je viens prendre sa place devant le superbe minet.
 La toison, que je n’avais guère qu’entrevue la porte vitrée, est vraiment remarquable par sa forme triangulaire, son amplitude, sa couleur, sa finesse, après l’avoir admirée, caressée longuement avec les doigts, j’y cache toute ma figure. Quand j’écarte les touffes, qui masquent l’entrée du sanctuaire, je m’aperçois que la fente est encore très étroite, et que les ravages causés par le mari, n’ont guère laissé de traces ; à peine l’hymen est rompu ; c’est presque un pucelage que j’ai sous les yeux. Une pareille aubaine eut réchauffé le membre le plus engourdi, et le mien n’avait pas besoin de cette découverte pour redonner des preuves de sa vigueur. Le clitoris qui ressort sur le bord, amplement développé, est un indice que la comtesse doit être très sensible et prompte au plaisir.
 Je commence le jeu, qui plaît tant à la charmante gougnotte, et je lui prouve, en quelques passes savantes, que je n’ai rien à apprendre de la plus habile des lesbiennes. Après m’avoir témoigné un agréable étonnement, elle se tait, car j’ai recommencé ma manœuvre, et quand elle va être heureuse pour la seconde fois, que son orifice se dilate, bâillant sous ma chaude caresse, je me jette sur son corps et, avant qu’elle soit revenue de sa surprise, en trois coups de reins vigoureux et rapides, je loge mon priape dans le vagin, où il glisse assez facilement dans les parois lubréfiées. Alors seulement, par de brusques soubresauts, la vaincue désarçonner ; je la maintiens sous ma rude étreinte ; et nous étions, l’un et l’autre, si près du bonheur, que la résistance de la belle cesse bientôt ; et quand je l’inonde des preuves brûlantes de mon amour, elle remue convulsivement les fesses, se tordant pâmée dans mes bras, me rendant en morsures sur mes lèvres mes baisers ; et elle s’évanouit sous mon corps.
 D’abord cette immobilité m’effrayait ; les yeux fermés, la bouche entrouverte, elle restait inerte sans mouvement. Cependant son sein battait, sa gorge se soulevait ; je prends un bouton dans ma bouche, je le suce, je le roule, je le tête puis, je reprends les lèvres, en m’étendant sur le corps ; la douce chaleur qui s’en dégage, l’ardeur que son vagin brûlant communique à mon priape toujours prisonnier, lui rendent toute sa vigueur, et je livre un nouvel assaut.
 Aux premières secousses, je sens la belle palpiter sous mon corps, unissant ses mouvements aux miens, m’entourant de ses bras, se collant à moi, prenant mes lèvres, pointant sa langue dans ma bouche, et jouissant follement quand je ne suis qu’à moitié chemin. Se reprenant aussitôt à me suivre, elle se trémousse, et me seconde si bien, qu’à la fin de l’escarmouche elle mêle sa rosée à la liqueur que je répands dans le centre des délices.
 Un quart d’heure après, étonnée de voir maître Jacques en état de soutenir brillamment une nouvelle lutte, elle me demande si le gaillard était toujours ainsi. Je lui expliquai le phénomène de l’érection, pendant qu’elle caressait émerveillée le bel engin, qui grossissait à vue d’œil dans ses petites mains blanches et douces. Elle me raconta ensuite comment et pourquoi elle avait vécu jusqu’ici dans la croyance que ledit bijou avait besoin d’un long repos après chaque assaut. Quand je lui eus dit, qu’il ne fallait pas en abuser, elle voulut recommencer tout de suite.
 — Ce sera ma vengeance, dit-elle.
 Elle éprouva quatre fois jusqu’au jour, que si la vengeance est le plaisir des dieux, elle est aussi celui des déesses.
 Elle n’eut pas un mot de reproche, pas une récrimination sur ce qui s’était passé, pas une allusion à ma brutalité. Son aversion pour les porte-verges, étant basée sur une erreur physiologique, que je venais de détruire, il était possible que mon traitement homéopathique l’eut guérie de son aversion, sans toutefois la guérir de sa passion dominante. En nous séparant au jour, il fut convenu que nous ne nous reverrions que le lendemain soir, avenue de Messine ; la comtesse devant regagner Paris le jour même.
 
CHAPITRE IV  L’Hôtel de l’avenue de Messine, la chambre à coucher de la comtesse
    La comtesse prit le premier train de Paris, je pris le suivant, obéissant au désir qu’elle m’avait manifesté de voyager isolément. Le soir de l’arrivée, à neuf heures, comme nous en étions convenus, je me rendis à l’hôtel de l’avenue de Messine. J’étais attendu, car la porte s’ouvrit au premier coup de sonnette, et Lison me montra le chemin. Nous montâmes par un large escalier au premier étage, et après avoir traversé plusieurs pièces, la soubrette s’arrêta, frappa d’une certaine façon, et sans qu’elle eût fait un mouvement, la porte s’ouvrit, mue par un ressort. Nous étions dans la chambre à coucher de la comtesse, brillamment éclairée ; les murs étaient tendus de tapisseries des Gobelins, coupées par intervalles de grandes glaces en pied, qui montaient jusqu’aux lambris ; on marchait sur un tapis épais et moelleux, qui étouffait le bruit des pas. Personne n’était dans la chambre, la soubrette avait disparu sans que je m’en aperçusse et je me trouvai un moment seul. J’eus le loisir d’examiner la pièce. Un lit de milieu, majestueux et bas, incrusté d’ambre et d’or, occupait le centre ; dans un coin on voyait un lit de repos très bas ; des fauteuils de toutes les formes, des chaises rembourrées, hautes, basses, des canapés, des poufs, des divans, tout de la même étoffe, couraient autour de la chambre ; au plafond des appareils de gymnastique, que je ne m’étonnai pas de voir là, des rideaux masquaient divers objets aux angles de l’appartement ; dans un coin, un piano à queue d’Erardt.
 La comtesse, qui était entrée sans bruit, me surprit au milieu de mon inspection ; je la voyais s’avancer, réfléchie par une glace, le sourire sur les lèvres ; je me retourne, et je lui saute au cou.
 — Santa Maria, que vous êtes donc brusque, mon ami, s’écria-t-elle. Ne vous semble-t-il pas que nous devions nous entendre un peu, avant de recommencer nos folies ? Je ne regrette rien de ce qui s’est passé entre nous ; mais je tiens à vous prévenir de mes volontés, pour que vous ne soyez pas surpris de mes caprices. Mon cher gentilhomme, je suis très capricieuse. Vous avez pu vous apercevoir que mes goûts ne sont pas ceux de tout le monde, ni les goûts communs à mon sexe. Jusqu’ici, après un essai peu engageant du mâle, je ne brûlais que pour mes pareilles. Vous êtes venu détruire un préjugé, et vous m’avez convaincue d’hérésie ; vous en aurez le bénéfice ; mais je ne suis pas pour cela guérie de mon péché mignon, et, bien que je sois à vous, à vous seul, des hommes s’entend, vous ne trouverez pas mauvais que je continue à satisfaire mes penchants féminins, sans jamais en montrer du ressentiment. À ces conditions, mon cher Hercule, car ce doit être votre nom, je serai pour vous Mercédès, la tendre Andalouse, sinon je redeviens, pour vous comme par tout le monde, la froide comtesse de Lesbos.
 Un long baiser fût ma réponse.
 — Vous embrassez aussi tendrement que mes colombes, mon ami ; et vous avez peut-être sur elles un léger avantage ; car si votre langue vous fait leur égal, vous avez, par ailleurs, un aimable suppléant, qui peut vous rendre leur supérieur. Maintenant, aux choses sérieuses. La vue de certains exercices a le don de me surexciter, vous avez pu vous en convaincre avant-hier, quand vous écorchiez cette pauvre Mina, car vous l’avez écorchée, la pauvre chatte. Ce soir, je veux vous offrir un séant, qui fera votre affaire, car je le crois tout disposé à se prêter à vos caprices, dont je resterai simple spectatrice.
 Je consens à tout ce qu’elle veut, et elle disparaît un moment.
 Je me doutais qu’il s’agissait de Lola, dont les yeux avaient parlé si éloquemment. Bientôt le charmant quatuor entre, deux par deux, dans la chambre. Toutes sont en toilette de ville, corsage montant, gantées, prêtes à faire le tour du lac. Lola mène la comtesse, Lison conduit Mina. Chacune sert de camérière à l’autre, la déshabille, ne lui laissant que le pantalon et la chemise, les bas et leurs petits souliers pointus. Puis, c’est le tour des déshabilleuses de passer par les mains des autres, qui les mettent dans la même tenue, en leur rendant les mêmes soins. Si tôt qu’elles sont à l’unisson, Lola tire un rideau et découvre une échelle appliquée au mur, retenue en haut et en bas, par deux barres de fer, qui les tiennent à une égale distance de la tapisserie, dans un plan vertical. Chacune retire sa chemise du pantalon, la roule autour de la ceinture, puis Lola inaugurant le divertissement, s’accroche à l’échelle, et monte quelques degrés, sans bouger les mains, de façon que la croupe se bombant, écarte la fente du pantalon, se met à la fenêtre, exhibant une mappemonde veloutée, un peu foncée, qui force de plus en plus la fente, et fait éclater les coutures ; elle monte ainsi, faisant plusieurs stations, qui nous offrent les plus aimables points de vue ; et quand elle descend, son pantalon tout éclaté laisse voir toute la mappemonde, découvrant dans le plaisant mouvement des fesses entre les cuisses écartées, les lèvres roses entrebaillées de la grotte de Cythère dans un fouillis de poils noirs. Puis, au bas da l’échelle, les pieds et les mains au même barreau, elle étale la belle croupe dans son plein, se dandine, jouant des fesses, balançant ses globes. Quelle fête tantôt pour maître Jacques dans ces parages enchanteurs !
 Puis c’est Lison qui s’accroche à l’échelle, encadrant dans la fente de la culotte sa belle lune blanche et rosé, sous laquelle la gentille ouverture vermeille apparaît, entourée de frisons roux.
 Mina, à son tour, nous présente, en montant à l’échelle, son blanc et gros derrière, et quand elle est au bas, la comtesse, qui attend son tour, lui applique deux gifles retentissantes, qui mettent des roses sur les lis immaculés de la blanche mappemonde.
 Enfin, c’est le tour de la comtesse, dont la gorge bombe le haut de la chemise, crevant la fine toile de ses pointes roses, que rien ne soutient ; derrière, l’opulente mappemonde tend la toile du pantalon, qui moule ses belles formes. Elle se prend aux barreaux, monte trois échelons, laissant jaillir soudain deux globes blancs satinés, adorablement potelés, formant la plus belle chute de reins qu’on puisse rêver. Elle monte encore, montrant, quand elle est en haut, entre deux lèvres roses qui bâillent, le clitoris vermeil, développé comme je l’ai dit, sur le bord du sanctuaire, entouré d’une forêt de poils noirs. Que ne suis-je le maître de choisir ? Ce ne serait pas une autre croupe qui aurait l’étrenne de mes hommages ; mais son tour viendra certainement.
  
 Le jeu de l’échelle est fini ; Lola, qui doit passer à l’entamine, et Lison, qui doit officier, sont mises toutes nues, ne gardant que leurs bas de soie rose et leurs petits souliers. Je me dévêts moi-même en un tour de main. Lison s’étend sur le lit de repos, couchée sur le dos ; Lola, qui tient mon superbe instrument dans la main, et qui est en contemplation devant son amplitude, sans paraître rien craindre pour son étroit réduit, la quitte à regret, sur un signe de la, comtesse, grimpe sur le lit, enjambe Lison, lui met sa grotte sur les lèvres ; et quand elle a reçu l’accolade, elle relève ses belles fesses brunes, les écarte, et présente sa toute petite serrure à ma grosse clef.
 Avant de tenter l’effraction, je promène mes lèvres humides autour du pertuis, lubréfiant les bords, pendant que la comtesse en fait autant à mon gland, qu’elle a pris dans sa bouche ; puis, je conduis la quille droite et raide vers l’orifice. Lola, sentant que la cheville s’égare, la remet dans le chemin, et, écartant elle-même les bords, elle m’aide à faire entrer le maladroit, qui d’abord y met le nez, puis la tête, et tout le reste s’engouffre avec un bruit de chairs froissées ; la patiente étouffe un gémissement, mais elle se tait bien vite, redescend son chat sur les lèvres de Lison, se tient immobile, et ne bouge plus, se prêtant volontiers à l’affaire. Je manœuvre à mon aise, pendant que Lison poursuit par devant son aimable carrière. Je sens bientôt le canal se rétrécir, aspirant mon membre, qui y crache de plaisir, tandis que l’ardente Espagnole se tord dans de voluptueux transports.
 La comtesse n’a rien perdu de ces détails. Lola se relève avec peine, mais ses yeux brillants disent le plaisir qu’elle a ressenti, et quand la comtesse, qui l’a accompagnée au cabinet de toilette revient, elle veut avoir son tour sur le champ. Lola l’a sans doute renseignée, et elle veut expérimenter la chose. Elle se dévêt, ainsi que Mina, et quand elles sont toutes nues, on descend le trapèze. Nous sommes en face d’une glace en pied, qui reflète le groupe. Mina, agenouillée devant la motte, va fouiller la grotte de Cythère, Lison, à gauche, va caresser la gorge, Lola, à droite, va faire la colombe sur les lèvres sensuelles, pendant que je manœuvrerai dans la voie détournée. J’ai bien en face dans la glace toute la scène sous les yeux. Pour percer plus facilement d’étroit récipient, j’humecte longuement l’entrée du pertuis, lardant l’intérieur, y glissant mon doigt pour préparer la voie, Lola, qui vient m’aider, me mouille le gland et la verge de sa langue humide et chaude ; je fais pencher la belle, que Lison soutient par devant, et, aidé, par Lola qui élargit l’huis du bout des doigts, je fais glisser sans trop de peine la tête du priape, puis, peu à peu, la moitié de l’engin, m’arrêtant de crainte de déchirer les chairs.
 — Jusqu’au fond, crie la comtesse.
 Enlaçant sa taille dans mes bras, je pousse d’un coup de rein vigoureux, sans secousse, mon engin, qui s’enfonce progressivement. La belle, qui a tout reçu sans une plainte, se relève, prend le trapèze, incline un peu le corps, et chacune ayant regagné sa place, nous commençons la manœuvre. Pendant que je besogne doucement, donnant la cadence par mon va-et-vient, je contemple dans la glace le gracieux tableau ; les appas nus des quatre beautés se détachent dans les postures les plus plaisantes. Mina, la tête enfoncée dans la superbe motte noire, qui lui met un diadème noir sur ses blonds cheveux, montre son gros derrière blanc, épanoui, la raie large, partageant en deux hémisphères bien égaux, la superbe mappemonde. Lison, penchée en avant, présente de profil son beau cul blanc et rose, les fesses ronflées, pendant que ses lèvres voltigent d’un sein à l’autre, y laissant des ronds roses quand elle les quitte. Lola, toute droite, qui ne montre qu’une grosse fesse au teint rosé ; les lèvres plantées sur les lèvres de sa bien aimée maîtresse, semble prête elle-même à se pâmer, par le seul attrait du plaisir qu’elle prend à pigeonner ce joli bec rose. Mais déjà la comtesse qui jouit, serre dans son étui mon engin qui s’arrête net, écrasé, ne pouvant faire un mouvement. Peu à peu, les, parois s’élargissent, je puis continuer mon doux manège, car la mignonne, qui n’a pas lâché la barre d’appui, s’écriait : « Encore, encore ! » Je vais plus à l’aise dans l’étui desserré de nouveau en cadence, secondé par les ardentes ouvrières, qui semblent affolées d’amour. Bientôt la gaine se resserrant encore, m’annonce que la belle va recommencer à jouir. Arcbouté à la taille, je joue vigoureusement des reins, je me démène comme un enragé, et je lance la mitraille brûlante, qui jaillit en filets minces, prolongeant mon extase, en même temps que la, chère comtesse, léchant la barre cette fois, pousse des cris de rage amoureuse, que Lola arrête sur ses lèvres, y buvant la volupté et se pâmant aussi.
 Après les ablutions nécessaires, la comtesse congédie les soubrettes, à l’exception de Lison, qui est de service, et qui prépare tout pour la coucher, avant de nous tirer la révérence.
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